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L’Erreur

Baptiste, Aymane et Vassilis

Tout commença le10 mai 1875, par un soir de pleine lune. Une femme pauvre et mal aimée de la société se dirigeait vers un orphelinat, dans l'espoir d'une vie meilleure pour son enfant Antonio.

C'était peut-être la dernière fois qu'elle voyait son visage.

Dix ans plus tard, Antonio Montelino était devenu un garçon agile et habile. C’était devenu un enfant errant, solitaire et voyou. Il avait tendance à voler dans les étalages des marchands. C'était une vie difficile qu'il voyait comme une vie parfaite. Jusqu’alors, sa vie était sans problème.

Mais un jour, alors qu'il volait, il fut pris en flagrant délit : un passant l’arrêta et l’emmena de force avec lui dans un bâtiment à l’écart de la population. Ils commencèrent alors une discussion :

-Lâchez-moi, lâchez-moi !! disait l'enfant en se débattant.

-Je ne te veux pas de mal ! lui répondit l’homme.

-Qui êtes-vous et que me voulez-vous ? demanda-t-il avec angoisse.

-Ne me pose pas de questions, c'est moi qui les pose, qui suis-je ? Je fais partie de la mafia et cela fait déjà longtemps que je t'observe…

L'enfant l'écoutait, les yeux grands ouverts.

-Tu ne le sais pas mais ta mère faisait partie de la mafia et c'est pour cela que tu as été élevé au sein d'un orphelinat. Ta mère faisait du trafic d'argent mais un jour elle n'a pu payer sa dette… Elle a été contrainte de fuir la ville, n'ayant d'autre choix que de te mettre dans un orphelinat pour ta sécurité...

-Est-elle encore en vie ?

-Je ne le sais pas mais maintenant c'est à toi de décider : préfères-tu mourir au sein de notre organisation ou mourir dans la rue ?

-J'ai fait mon choix. Je préfère mourir à vos côtés !

-Tu as fait le bon choix.

Dix ans après, Antonio Montelino était devenu l’un des plus grands mafieux de Rome. Il allait préparer un grand braquage. Son groupe et lui étaient arrivés sur les lieux du braquage, Antonio ouvrit le feu et tua plusieurs personnes innocentes pour éliminer des témoins.

Avant de mourir, une femme cria : « Antonio!!! »

Une course poursuite s’ensuivit. La police courut après Montelino, trop agile pour eux.

Après avoir mené une enquête très complexe et avoir interrogé les rescapés du braquage sanglant, la police finit par retrouver miraculeusement Antonio et ses complices. Ils allaient être jugés au tribunal de Rome. L’audience commença :

-M. Antonio Montelino, né le 15 Janvier 1875 ? Commença le juge. 

-Oui, c’est bien moi, répondit Antonio avec un petit air sarcastique.

-Vous êtes coupable de trafic de stupéfiants, et de l’assassinat des personnes suivantes : Fransco Guitelini et de son épouse Julia Guitelini ainsi que Alexandro Bonucci, Roberto Pierro et de Mme Maria Montelino, enchaîna le juge agacé.

Le sang d’Antonio Montelino changea très vite de température, il était glacial comme la balle qui avait atterri dans le cœur de sa mère.

L'héritage

Laly et Raphaëlle

Margot était une belle jeune femme âgée d'une vingtaine d'années, elle n'avait connu que sa mère. Elle travaillait dans un petit café parisien dont elle avait manqué d'être renvoyée à plusieurs reprises. Elle vivait grâce au petit héritage qu'elle avait reçu de sa mère. Elle louait un petit appartement peu luxueux dans un coin inconnu de Paris. 

Un beau jour, alors que Margot descendait les rues en direction du petit café où elle travaillait, elle passait comme à son habitude devant une femme, mal vêtue, pauvre, qui n'avait aucun lieu où se loger. Margot ne pouvait s’empêcher de se moquer d'elle, elle l'appelait « la chose » et elle l'injuriait. Lorsqu'elle arriva au café, le patron lui dit qu'elle avait reçu une lettre. Il l'avait lu et il lui annonça qu'il ne la garderait plus, que personne n'avait vraiment besoin d'elle et qu'elle n'avait plus besoin de personne. Elle sortit du café en lisant sa lettre. Elle sursauta après avoir lu cette phrase : « Vous allez recevoir un héritage de deux-cent-mille francs venant de votre père décédé il y a trois jours. »

En rentrant dans son petit appartement minable, elle passa de nouveau devant la femme qu'elle haïssait. Margot porta sa bouche à l'oreille de la misérable et lui dit d'un air à la limite du démoniaque : « Tu vois, chose, les belles femmes gagnent toujours, c'est pour cela que tu as perdu. Maintenant je suis riche, vois-tu ? » La « chose » baissa les yeux et murmura qu'elle s'appelait Maria. 

Quelques jours plus tard, quelqu'un frappa à la porte du petit appartement de Margot car celle-ci n'avait ni déménagé ni récupéré son héritage. Elle ouvrit et trouva Maria. Elle s’apprêta à lui refermer la porte au nez lorsqu'elle vit qu'elle était accompagnée de deux huissiers de justice. Ils lui dirent que l'héritage qu'elle avait reçu n'était pas pour elle mais bien pour Maria. Margot se sentit mal pendant quelques instants. Elle avait l'estomac complètement noué lorsque l'un des hommes lui annonça : « Nous vous présentons, cependant, nos plus sincères condoléances car votre véritable père est aussi décédé. 

-De toutes façons je ne le connaissais pas, déclara-t-elle d’un air agacé.

-Eh bien, il vous a tout de même laissé une quinzaine de dettes à rembourser... »

Boulangerie « s »

Manon et Juliette

Dans une petite campagne isolée de Suisse se trouvait au quatre rue des Coteaux la famille Galliet. Lison était la fille unique du couple, elle était talentueuse et fort belle ; elle prenait le même chemin que sa tendre mère. Le mari, M. Paul Galliet était, quant à lui, un mari attentionné, aimant d'un amour éperdu sa femme. Mme Simone, la mère, était une grande Dame, appréciée de tous ; elle travaillait dur en tant que boulangère. Les clients se rendaient à la boulangerie bleue sans même avoir le moindre sou, ils venaient juste pour admirer pendant quelques temps la belle Simone !

En plus d'être une fabuleuse pâtissière, elle était dotée d'une beauté inouïe. Son regard faisait la différence auprès de tous, elle avait ce regard que peu de personne ont ; ce regard qui quand on le croise nous donne des frissons, savez-vous pourquoi ? Parce qu'il en disait long sur la pureté de Simone. Sa touche de jeunesse, elle la devait à son visage si bien formé et à son teint de poupée qui ne lui avait jusqu'à maintenant jamais causé de rides. J'exagère sur le fait qu'elle n'ait aucune ride car elle avait tout de même les rides du rieur ; et oui Simone riait souvent aux éclats, ce qu'elle pouvait par ailleurs se permettre car elle était dotée d'une belle dentition. Sa chevelure était celle d'une sirène et sa ligne était parfaite. A vous la décrire, on pourrait penser que sa vie était toute rose mais il y avait tout de même une ombre au tableau...

Simone travaillait pour sa cousine Marie dans la boulangerie bleue en bas de sa rue. Elle aurait dû être pleinement épanouie car son métier lui plaisait mais son rêve depuis toute petite était d'avoir sa propre boulangerie !

Quatre ans passèrent et Lison s’était mariée avec son ami d’enfance Pierre Lebois ; homme charismatique, assez riche et distingué. Simone, quant à elle, avait enfin réuni l’argent suffisant pour créer sa propre boulangerie !

Un mardi, après avoir fini sa journée de travail, Simone rentra chez elle toute joyeuse car elle s'était décidée à acheter le fonds de commerce ce vendredi. Mais à peine avait-elle ouvert la porte de son domicile, qu'elle se rendit immédiatement compte de l’atmosphère d’amertume qui régnait chez elle ; ses doutes se confirmèrent lorsqu'elle découvrit le visage plissé de son mari. Que pouvait-il bien se passer pour que cela atteigne même son mari ? Son mari lui tendit, sans un mot, un courrier destiné à Simone ; Paul lui demanda de s'asseoir d'une voix hésitante... Simone s'exécuta et entreprit la lecture à voix haute :

Mme Galliet,

Je tenais à vous le dire en personne, l'emplacement rue Siedes a été vendu ce dimanche. Je sais vous avoir dit qu'il vous était réservé mais cela fait bien maintenant sept ans que j’attends ! J'avais besoin d'argent et c'est pour cela que dans le besoin je me suis risqué à perdre votre amitié ; l'emplacement a été vendu au premier acheteur venu. J'espère que vous n'abandonnerez pas vos ambitions et que vous continuerez votre rêve.

M. Louis Marchal.

Bouleversée par la nouvelle, Simone s'écroula dans son fauteuil et pleura certainement toutes les larmes de son corps ; elle était si près du but et là, d'un coup, tous ses espoirs s'étaient envolés ! Comment voulez-vous qu'elle crée son propre commerce sans emplacement pour cela, se tuait-elle à répéter toute la nuit. Simone rarement malade le fut tout le mercredi et le jeudi, elle avait perdu sa joie de vivre et surtout sa raison de vivre ; toute son existence consistait à réaliser son rêve d'enfant et maintenant qu'il était anéanti, à quoi cela lui servait-il d'exister ?

Le vendredi, quelqu'un sonna à la porte, c'était Lison et son mari Pierre ; ils se tenaient là, souriants, devant la porte tenant dans leurs mains un document. Lorsque Lison découvrit la mine attristée de sa mère, elle eut un mouvement de stupeur ; mais heureusement elle avait un remède qui se tenait justement entre ses doigts ! Lison mit sous les yeux de sa mère un acte notarié de vente concernant l’emplacement rue Siedes au nom de M. et Mme Lebois. En parcourant la feuille des yeux, Simone explosa de joie. Il était écrit, là, à quelques centimètres de ses beaux yeux, qu’il suffisait d’une signature de sa part pour qu’elle possède ce qu’elle a toujours voulu !

L'argent plus fort que l'amour

Lisa et Aurélie

C'était une jeune femme de vingt-deux ans, plutôt jolie. Cette dernière habitait dans un des quartiers chic de la capitale, elle faisait donc partie de la haute bourgeoisie. Grâce à l'homme qu'elle aimait et surtout à tout l'argent qu'ils avaient grâce à elle et son héritage, elle vivait une vie qu'on pourrait qualifier de parfaite. 

Un matin, alors qu'elle se préparait à sortir voir des amies qui n'habitaient pas très loin, elle dut ouvrir à sa femme de ménage qui était, encore une fois, en retard. Hortense ignorait totalement que son employée avait une famille à nourrir et que sa matinée était assez surchargée. Elle ne se rendait pas compte que la vie de Linda, une femme pauvre qui faisait tout pour gagner sa vie, n'était pas aussi facile que la sienne.

Hortense avait enfilé son manteau et avait ouvert la porte, assez heureuse d'aller rejoindre sa meilleure amie qu'elle n'avait pas vue depuis un long moment. Elle fut étonnée de voir un employé de banque devant sa porte, elle le reconnut car il rendait souvent visite à son très cher et aimé mari. 

En voyant le jeune homme, une grande enveloppe dans la main, elle ne put retenir un énorme et chaleureux sourire. « Encore de l'argent... pensa-t-elle. »

« Entrez, mon cher monsieur, vous voulez sûrement un café, il ne fait pas très chaud. »

Il hocha doucement la tête, assez mal à l'aise d'annoncer une aussi terrible nouvelle à une femme si gentille. 

« Vous devriez lire cette lettre, ma chère dame. » 

Elle fronça les sourcils alors que la bonne leur apportait leur café. Elle s'empressa d'ouvrir l'enveloppe, son visage se décomposa quand elle se rendit compte que c'était le contraire de ce qu'elle espérait. Tout ce qu'elle avait aimé presque autant que son époux venait de s'envoler, son argent. A ce moment-là, elle s'étouffa avec son café et fit tomber sa tasse sur son magnifique tapis.

Elle se réveilla, affalée sur le sofa, l'employé de banque la secouant dans tous les sens. 

« Réveillez-vous, s'il vous plaît, Madame ! » 

Elle ouvrit les yeux, un peu sonnée.

« Dites-moi que c'est un cauchemar, que sur cette lettre il est écrit que j'hérite d'un parent éloigné et pas que mon frère a faussé sa mort et qu'il réclame son argent, pitié ! »

Après s'être remise de ses émotions, Hortense essuya ses larmes : déjà qu'elle était pratiquement ruinée, elle ne voulait pas paraître plus misérable.

« Je ne veux point vous presser mais il va falloir faire des changements radicaux si vous voulez vous en sortir. »

Elle lui répondit d'un hochement de tête et le raccompagna jusqu'à la porte.

Une fois le jeune homme parti, elle se dirigea vers sa chambre où l'on pouvait trouver sa femme de ménage en train de faire son lit.

« Je suis désolée, Linda, mais je vais devoir vous renvoyer. »  La jeune femme versa quelques larmes avant de se lever et de quitter la pièce et l'appartement par la suite.

Hortense s'allongea sur le lit, pensive. Comment allait-elle annoncer la nouvelle à son mari ? Mentir ? Elle ne devrait pas, mais au fond s'il l'aimait vraiment, elle ne serait pas seule, il serait là, avec elle pour traverser toutes ces épreuves.

Après une bonne heure, Hortense eut finalement une idée, elle allait écrire à son frère, lui demander de l'aide et des explications.

Elle écrivit la lettre espérant qu'il n'avait pas changé d'adresse en revenant des morts.

Quand tout à coup, les lumières s’éteignirent et les plaques de gaz où cuisaient les pommes de terre et la viande que la femme de ménage avait préparé s'arrêtèrent.

Elle ne put retenir le cri de rage qui lui échappa. Elle était ruinée et elle ne pouvait pas y échapper. Elle eut par la suite des nausées, ainsi que des vomissements, l'angoisse, elle pensa, mais elle se trompait.

Elle fut réveillée par des tapements assez brusques à la porte. Elle s'empressa d'aller ouvrir. 

« Il y a un problème avec la sonnette, ma chérie, dit son mari en entrant.

- Pas seulement, murmura-t-elle avant de fondre en larmes dans les bras de l'homme qu'elle aimait et qui était tout ce qui lui restait. »

Le lendemain matin, elle se réveilla dans les bras de Charles, son époux, qui avait particulièrement bien pris la nouvelle, ce qui ne pouvait pas la rendre plus heureuse.

Ce matin, elle avait rendez-vous chez son médecin espérant qu'il trouverait ce qu'elle avait en ce moment, elle passerait par la suite au marché pour aller acheter de quoi concocter le plat préféré de son amoureux. 

Elle sortit de chez le médecin assez triste, elle ne savait pas quoi faire, il n'y avait aucun moyen d'y échapper, elle était enceinte. Heureusement que Charles lui avait promis dans ses vœux d'être toujours là pour elle, peu importe la situation. Mais comment allaient-ils faire pour élever un enfant alors qu'ils étaient ruinés ?

Hortense était passée par le marché et avait mis une bonne heure à rentrer à cause du fait qu'elle ne pouvait plus se payer les transports, ça la rendait folle car c'était la première fois et sûrement pas la dernière. Une fois arrivée devant l'appartement où elle logeait, elle fut plutôt surprise de voir un fiacre d'une valeur inestimable juste devant elle. Devant cette chose, se trouvait une femme qui semblait être de la très haute bourgeoisie, mais ce qui l'étonnait un peu plus, c'est qu'elle lui semblait familière.

Avant d'avoir tout juste le temps d'aller demander à la jeune femme qui elle était, elle leva les yeux rapidement en entendant des bruits de pas, et son souffle se coupa en remarquant que c’était son mari qui descendait ses valises. Elle ne mit pas longtemps à comprendre ce qu'il s'était passé durant son absence.

« Qu'est-ce que tu es en train de faire, Charles ? » 

Elle demanda même si elle savait pertinemment ce qui était en train de se passer, il la quittait car elle était ruinée et cette charmante dame était, contrairement à elle, riche.

« A ton avis, qu'est-ce que je suis en train de faire, Hortense ? Je te quitte, je ne peux pas et je ne sais pas vivre sans argent, à quoi t'attendais-tu ? Voici les papiers du divorce, j'ai tout rempli et signé pour moi-même, n'essaie plus de me contacter, s'il te plaît, c'est fini, dit-il alors que l'un des employés de la dame remplissait le fiacre de ses valises. »

Hortense inspira fortement et dit : « Je suis enceinte. »

Le pendentif malheureux

Camil et Bilal

C'était une femme de vingt-deux ans, très charmante qui se nommait Alice Le Marchal. Elle connaissait à peu près tous les pauvres de Paris. Elle adorait leur ramener des morceaux de pain ou des restes de gâteau qu'elle avait préparés. C'était une femme très généreuse auprès des pauvres même si elle ne vivait que des ressources de son mari avec qui elle s’était mariée à contrecœur. Celui-ci était un riche bourgeois qui n'aimait pas trop dépenser son argent et qui ne donnait pas beaucoup d'argent à sa femme même s'il savait qu'il avait eu de la chance d’épouser une femme aussi généreuse et jolie qu'Alice. Cependant il n’était pas très tendre avec sa femme et il la délaissait quelquefois pour faire une partie de chasse ou pour boire un verre avec ses amis. Il ne laissait pas beaucoup sortir Madame Le Marchal et lorsque celle-ci réussissait à échapper à la surveillance de son mari, elle passait son temps à nourrir les plus démunis car son rêve le plus cher était d'ouvrir une auberge, permettant ainsi aux pauvres gens de venir se ressourcer pendant quelques nuits, en dormant sur un petit matelas et en mangeant du pain chaud préparé par elle-même devant un feu doux. Monsieur Le Marchal connaissait le rêve de sa femme et n'aimait pas trop le fait qu'elle donne du pain aux pauvres de Paris, il pensait que c'était du gâchis.

Un beau jour un homme petit et trapu avec des habits déchirés interpella Alice :

-Bonjour, Madame, on m'a dit que vous étiez la femme la plus généreuse de toute la ville. Voudriez-vous bien me rendre un service ?

Alice qui vit que ce monsieur était pauvre acquiesça : 

-Avec plaisir mais monsieur que voulez-vous que je fasse ?

Il sortit de sa poche un pendentif et dit à Madame Le Marchal :

-Ce pendentif est un bijou qui se transmet dans ma famille de génération en génération. Il est très cher à mes yeux. Je me demandais si vous vouliez bien le prendre et le mettre en lieu sûr car dans la rue, j'ai peur qu'une autre personne ne me le vole.

Madame Le Marchal accepta et prit le bijou. Après avoir analysé le bijou, elle leva les yeux pour demander au monsieur pourquoi et où il voulait cacher le bijou, mais elle ne vit personne. Il s’était volatilisé. Madame Le Marchal tourna la tête mais toujours personne... Elle reprit peu à peu ses esprits et repartit chez elle à la recherche d'une cachette. Elle cacha le pendentif dans un trou et s’endormit avec l'image du grand monsieur en tête.

Trois jours plus tard, alors qu'elle préparait à manger, elle se rendit à l'endroit où elle avait caché le collier. Soudain, elle cria :

« Ah ! »

Le pendentif avait disparu.

M. Le Marchal, surpris du hurlement de sa femme, accourut :

-Que t'arrive-t-il ?

Alice, tout en repensant au fait que ce pendentif coûtait très cher aux yeux de son propriétaire, culpabilisa et lui raconta toute l'histoire.

Lorsque son mari fut au courant, il lui dit qu'il ne fallait pas en faire tout un plat et qu'ils allaient le retrouver.

Une semaine plus tard, Alice perdit tout espoir et commença peu à peu à déprimer.

Son mari, un peu abattu par la situation, voulut pour une fois faire plaisir à sa femme et alla la voir pour lui dire :

« Je vais te donner les moyens d'ouvrir ton auberge ! »

Alice répondit en bégayant :

-Comment veux-tu que j'ouvre une auberge et que je m'occupe d'une centaine de personnes alors que je n'arrive même pas à m'occuper d'une seule personne. »

Son mari lui attrapa la main et l'emmena à la bijouterie du coin pour chercher un pendentif identique. Après avoir fait trois tours de la bijouterie, Alice ne trouva aucun collier identique et s'enfuit de la bijouterie en laissant son mari seul, désemparé, ne sachant que faire.

Une semaine plus tard, après la désillusion de la bijouterie, Alice ne sortait plus de chez elle.

Mais un beau jour, elle aperçut par la fenêtre l'homme qui lui avait confié le pendentif, accompagné par une jolie femme aux yeux clairs : il paraissait riche et heureux par rapport à l'autre jour. Elle se dit que celui-ci était venu lui reprendre son bijou, qu'allait-il lui dire ? Allait-elle lui dire qu'elle avait perdu son bijou ? Que faire ? Alice attendait son arrivée avec appréhension quand soudain elle vit au cou de la jeune femme le fameux pendentif qu'elle avait perdu. Pas sûre de ce qu'elle avait vu, elle enfila un manteau par-dessus sa robe et courut pour rejoindre l'individu. Lorsqu'elle arriva à l'endroit où l'homme et la femme étaient, il n'y avait plus personne. La rue était vide, il n'y avait pas un chat, Alice était seule. Où étaient-ils passés ? Comment avaient-ils récupéré le pendentif ? Alice était seule, perdue, une larme à l’œil, se demandant pourquoi elle, pourquoi tout ceci lui était arrivé à elle ? Qui était cet homme ? Pourquoi avait-il fait interruption dans sa vie. Elle resta en plan, une larme à l’œil et la tête remplie de questions. 

Une amie infidèle

Kevin. N et Florian 

L'histoire commence par une femme qui s'appelait Charlotte, née le 15 octobre 1875, son père s'appelait Jean-Pierre, sa mère s'appelait Marie-Josette, elle n'avait pas encore eu d'enfants. Elle vivait à Londres en Angleterre, à côté d'un parc charmant. Elle parlait l'anglais et le français. Elle avait une allure resplendissante, une démarche de princesse, elle n'était ni petite ni grande, elle n'était ni grosse ni maigre.

Elle avait été mariée avec un gentleman, elle était donc très riche. Grâce à son mari ! Charlotte adorait broder. 

Cette femme était quelques peu fourbe, rusée et très jalouse. Elle se plaignait tout le temps de ce qu'elle avait. Elle ne travaillait pas, laissant ainsi son mari, maire d'une grande ville et patron d'un cabinet d'avocats travailler pour elle. Charlotte rêvait de retrouver son ami Léonetta de Bourbons.

Un jour, alors qu'elle était dans Central Parc, elle retrouva son amie, à côté d'un rosier.

Léonetta lui dit : « Charlotte !

-Excusez-moi, nous connaissons-nous ?

-C'est moi, Léonetta ! »

Elle la regarda attentivement : « Ah oui, c'est toi Léonetta ! Je ne me souvenais pas de toi, comme tu as changé ! »

-Et bien j'ai eu des périodes bien dures. »

Elle lui prit la main et lui dit : « Viens donc chez moi, ma chère amie, tu auras une chambre bien confortable et un bon repas. »

Celle-ci souria et lui répondit : « Merci, mon amie, je t'en suis très reconnaissante ! »

Charlotte amena Léonetta dans sa belle maison, lui présenta sa chambre, son mari et tous ses employés. Un beau jour, elle reçut une lettre qui arriva en retard après des mois. Cette lettre lui annonça qu'elle serait invitée à un mariage d'une de ses amies d'enfance, Marie-Louise. Après avoir lu la lettre, elle partit expliquer la grande nouvelle à Léonetta:

« Léonetta, Léonetta ! J'ai reçu une lettre de la part de Marie-Louise.

-Marie-Louise ? » 

-Oui! Elle m'a invité à son mariage.

-C'est formidable ! Quel jour aura lieu le mariage ?

-Le mariage aura lieu le 22 septembre et toi tu viendras au mariage avec moi.

-Merci ! Merci ! Mais je n'ai ni robe, ni bijoux pour ce mariage.

-Ma chère amie ne t'inquiète pas je te prêterais le tout, tu n'auras qu'à choisir. »

Le 22 septembre à dix heures, Charlotte et Léonetta montèrent dans la salle de bain se préparer pour le mariage. Charlotte enfila sa meilleure robe et quant à Léonetta, Charlotte la vêtit d'une robe simple mais à la fois élégante.

L'heure du mariage approchait, il était temps de partir. Charlotte appela un taxi qui vint immédiatement chez elle. Quelques minutes plus tard, elles arrivaient sur le lieu du mariage.

Charlotte alla voir son amie Marie-Louise, la salua et lui présenta Léonetta. Marie-Louise fut surprise de revoir son amie d'enfance le jour de son mariage. Elle ne l'avait pas vue depuis que Léonetta avait changé de collège, Marie-Louise sautilla de joie.

Elle prit les mains de Léonetta, la regarda et lui dit: « Léonetta comme tu es devenue belle! »

Léonetta répondit : « Tout ça, c'est grâce à Charlotte, elle m'a aidée alors que j'étais pauvre. »

Le mariage commença, Marie-Louise se maria. Charlotte et Léonetta rentrèrent à la maison et se couchèrent. Le lendemain, Charlotte prit le journal, elle y vit une nouvelle des plus étranges, un certain voleur aurait volé des bijoux chez quelqu'un. Les forces de l'ordre frappèrent chez Charlotte

et l'interrogèrent sur le vol d'hier, elle nia être impliquée ni avoir vu le voleur passer, puis Léonetta s'approcha et dit aux forces de l'ordre qu'elle savait qui était le voleur : « C'est elle, la voleuse ! »

Charlotte répondit : « Comment ? Ce n'est point moi, pourquoi leur racontes-tu de tels mensonges ? »

Léonetta dit aux forces de l'ordre : « J'ai des preuves, venez, Messieurs. »

Léonetta amena les forces de l'ordre dans la chambre de Charlotte et leur montra les bijoux. Les forces de l'ordre comparèrent les bijoux à ceux du dessin et dirent : « C'est bien ceux-là, amenez cette femme en prison. »

Charlotte dit à Léonetta : « Espèces de sale traîtresse, tu es une traîtresse! ».

Léonetta fit un sourire discret et lui dit : « A jamais! »

Charlotte ne put jamais sortir de prison et y resta jusqu'à la fin de ses jours. 

La belle fille

Kevin O.

Marie était une de ces jeunes filles, charmante, belle, mais née comme par malchance dans une famille de boulanger. Elle n'avait aucune chance de se marier avec un homme riche. Elle adorait danser, s'amuser. Lors du baptême du fils de l'une de ses amies, Jeanne, elle rencontra un de ces hommes galants comme il n'y en avait pas beaucoup. Elle tomba sous son charme de Jean Blanchard. L'homme était un de ses pauvres cantonniers qui nettoyaient les rues à longueur de journée.

Deux ans après avoir commencé leur relation, ils se marièrent dans une pauvre église en campagne. Le couple était très uni. Mais ils étaient malheureux, la grande cause en était leur pauvreté. Mme Blanchard était à la maison. Elle faisait le ménage parfois chez des personnes pauvres qui cherchaient, une petite bonne, pas très chère. Mme Blanchard faisait souvent des dépressions. Elle en avait assez de cette pauvre vie. Elle avait quelques amis riches dont une qui se nommait Mme Delfosse : elle était belle, séduisante, charmante et recherchée.

Or, en rentrant un soir, après avoir vu son amie, Marie Blanchard, s'allongea et pleura toutes les larmes de son corps. Son mari rentra et la vit, il lâcha toutes ses affaires et courut pour la prendre au plus vite dans ses bras, il lui dit :

-Qu'est-ce qu’il y a, mon amour ?

-Je n'en peux plus de cette pauvre vie, je pleure tous les soirs, lui répondit-elle.

-Mon cœur, sais-tu que nous ne pouvons point changer de vie en un claquement de doigt, lui expliqua-t-il.

-Oui, je sais, mais bon, bredouilla-t-elle.

Les mois passèrent tout doucement pour cette pauvre famille.

Mais, un beau jour de printemps, un facteur déposa une lourde lettre dans la boîte aux lettres.

Mme Blanchard, sans force, se leva pour aller à la boîte aux lettres, elle ouvrit la boîte et vit la lettre. Elle rentra dans la maison. À la lecture de la première ligne, elle cria et tomba à terre.

Deux heures plus tard, son mari arriva à la maison et vit sa femme à terre. Il sortit de chez lui et appela un médecin. Trente minutes plus tard, le médecin arriva enfin. La jeune fille avait commencé à se réveiller. Le médecin lui dit qu'elle s'était évanouie. Le médecin s'en alla. Mme Blanchard se hâta d'aller lire la lettre. Il y avait écrit : « Chère famille Blanchard, nous vous adressons cette demande de remboursement. » 

Mme Blanchard eut pendant un court instant un petit espoir de renouveau, elle continua à lire cette mystérieuse lettre. 

« Effectivement, vous devez une énorme somme d'argent à ce vieil homme qui vous a accueilli lors d'un baptême. Cela fait maintenant dix ans mais rien n'a été remboursé. Monsieur Jacquet attend toujours, il a maintenant soixante-dix-neuf ans. Vous avez deux choix, soit vous le remboursez ou soit vous perdrez tous vos bien, tous sans exception.

En vous remerciant, je vous prie d’agréer l'expression de mes sentiments distingués. » 

Ils n'avaient point le choix. Ils étaient encore jeunes et avaient la vie devant eux mais cela leur prendrait beaucoup de temps de rembourser cette énorme somme d'argent.

Vingt ans plus tard, ils avaient presque fini de tout rembourser. Monsieur et Madame Blanchard se faisaient vieux.

Or, un soir de pleine lune, alors qu'ils mangeaient, ils entendirent un coup à la porte. Marie se leva et alla voir qui c'était.

C'était Louis, le frère de Jean, le mari de Mme Blanchard.

Jean fut content de voir son frère qu'il n'avait pas revu depuis cette fameuse fête après le baptême. Mme Blanchard pensa au passé, à cette superbe fête, à cette soirée où elle avait rencontré Jean. Ils s'étaient amusés à n'en plus finir ce soir-là. Mais leur amie, Jeanne, qui avait organisé le baptême pour son fils, était décédée d'un arrêt cardiaque quelques mois après ce moment de joie. Mme Blanchard commençait à comprendre. Lors de cette fête après le baptême, ils avaient cassé sans le vouloir une grosse partie de la grange, ce moment les avait fait bien rire mais moins maintenant. 

Louis leur dit :

« Il s’est trompé.

-De quoi parles-tu, mon frère ? Qui, il ? Répliqua Jean. 

-M. Jacquet vous a dénoncés, cela ne devait pas être à vous de payer cette énorme somme d'argent mais à tous ceux qui étaient à cette fête, tout le monde, expliqua Louis. 

-Et pourquoi Monsieur Jacquet a-t-il dit que c’était nous ? Demanda Marie. 

-Il vous a dénoncés car il vous a trouvée magnifique ! Continua Louis. 

-Mais je ne l'ai jamais trouvé beau. 

-Tel est bien le problème.

Les retrouvailles...

Chloé et Léana

Anne, cette jeune femme si élégante et si aimable, était en possession d'un petit salon de thé. Elle rêvait de trouver l'amour, de se marier, d'avoir des enfants, une grande maison avec des animaux et une grande pièce pour recevoir ses convives... Tellement de possibilités dans le futur mais en réalité elle était seule et ruinée, elle avait tout misé sur son salon de thé et sur sa réputation quasi-inexistante. Cependant, elle avait un petit appartement dans un des quartiers les plus mal famés de Paris. Mais elle voulait gardait sa dignité en préservant son goût pour la mode.

Un matin des plus banals, Anne partit travailler mais, en arrivant à son salon de thé, elle découvrit une invitation ! Mais pas n'importe laquelle, l'invitation de mariage de sa meilleure amie prénommée Madeleine.

« C'est avec grand plaisir que nous vous convions à notre mariage ! Il se déroulera le 29 mars à l'église. En attendant cette journée, nous vous souhaitons toute notre amitié... »

Quelques jours plus tard, Anne reçut une visite surprise de Madeleine, cette dernière voulait s'assurer qu'elle avait bien eu sa lettre. Anne répondit par ces quelques mots :

-Ma chère, quelle heureuse nouvelle ! Je suis toute excitée à l'idée de te voir en robe blanche avec ton futur époux ! Mais d'ailleurs qui est l'heureux élu ?

-Oh, mon amie, c'est un beau jeune homme, il est magnifique, attentionné, courageux, travailleur... C'est l'homme de ma vie !

-Je suis enchantée de te voir si épanouie ! Je viendrai avec grand plaisir au plus beau jour de ta vie !

-Mais, j'ai une petite question, souhaiterais-tu être mon témoin ?

-Madeleine, je suis vraiment touchée ! J'accepte volontiers !

-En revanche, je suis pressée, mon Antoine m'attend.

-Antoine ?

-Oui, le connais-tu ?

-Non, non... J'ai confondu avec un de mes cousins éloignés.

-Bon, je te laisse, on se voit pour le grand jour !

-Au revoir !

Anne, intriguée par ce prénom, retourna à ses occupations...

Un mois plus tard, Anne était toujours aussi seule dans son salon de thé mais aujourd'hui, elle le ferma pour aller au mariage de son amie. Arrivée en campagne, elle put distinguer un grand nombre d'invités, comme à son habitude, elle était en retard... C'est ce moment-là que Madeleine choisit pour sortir de la voiture dans une sublime robe blanche, Anne, éblouie par la splendeur de cette robe dit à son amie :

-Madeleine ! Je suis émerveillée par ta robe si raffinée !

-Je pourrais en dire autant sur la tienne !

-J'ai fait quelques emplettes...

-C'est évident, nous savons tous que tu adores faire les boutiques chics de Paris.

-Effectivement, sinon, ma chère, il faut que j'entre me trouver une place, je te laisse et te souhaite un excellent mariage.

-Oui, nous nous verrons pour le repas de ce soir, tu vas voir, il est exquis !

Anne partit se trouver une place dans la petite église. Et là, ce fut un choc, elle le vit, oui c'était bien lui, son ami, son frère, son confident, son premier amour, son amant... Mais son imagination s'arrêta car la musique commença et la future mariée entra...

Au moment où les témoins prirent place, Antoine vit une inconnue, mais non elle ne l'était pas, c'était bien elle... C'était sa chère Anne. Un cri se fit entendre dans cette salle qui résonnait tant, c'était Antoine qui cria un simple mot qui pouvait changer le cours de l'histoire, pourtant, il l'avait dit. On pouvait encore entendre l'écho de ce NON catégorique. Il s'enfuit en courant mais avant de sortir, il fit un signe à Anne, celui de le rejoindre. Sourire béat, elle le rejoignit et ils partirent de cet endroit...

Seul...

Romain et Alexandre

C'était un petit homme qui se nommait Matéo. Il était solitaire depuis peu suite à la récente mort de sa femme. C'était un paysan qui gagnait sa vie grâce aux œufs et au lait que ses animaux produisaient. Il était très généreux quitte à donner la moitié de ses revenus aux pauvres. Ses parents l'avaient abandonné à l'âge de quinze ans car ils n'avaient plus assez d'argent pour nourrir une troisième personne dans la famille. 

Alors qu'il vivait un jour comme les autres, sa boite aux lettres lui servit enfin à autre chose que recevoir l'impôt. Dans sa boite aux lettres se trouvait une lettre en provenance du notaire, l'informant qu'il allait recevoir un important héritage de ses parents. Il fut extrêmement surpris car ses parents n'avaient point du tout d'argent à l'époque et avaient même été jusqu'à l'abandonner car ils ne pouvaient plus le nourrir. Le notaire lui affirma qu'il devait aller chercher l'argent à la banque. Aussitôt dit aussitôt fait, Matéo partit à la banque à la fois anxieux et heureux. Une fois à la banque, il reçut ce qui lui appartenait à présent. C'était un énorme sac d'argent, le banquier l'informa que ce sac contenait plus de deux cent soixante-quinze mille francs.

Matéo pensait déjà à sa nouvelle vie, qu'allait-il faire de cet argent ? Allait-il en donner aux pauvres ? Allait-il tout garder pour lui ? Il y avait beaucoup de questions qui trottaient dans sa tête.

Deux ans plus tard, Matéo avait déjà déménagé à Paris dans une luxueuse maison. Cet héritage l'avait rendu fou. Les gens le considéraient comme un avare. Il avait quasiment déjà dépensé la totalité de ses biens sans donner une seule pièce aux pauvres.

Un jour, où il se promenait sur les bords de Seine, quelques policiers l’interpellèrent :

« Êtes-vous Matéo Le Normand !?

-Oui pourquoi donc ? Répondit-il surpris.

-Veuillez nous suivre, on vous emmène au bureau de police !

-Mais ai-je fait quelque chose de mal, monsieur le policier ? »

Le policier ne répondit point et emmena Matéo au bureau de police de Paris.

Quelques heures plus tard, Matéo était enfermé dans une cellule en garde à vue, sans savoir pourquoi... Son notaire arriva quelques minutes plus tard et lui expliqua la situation :

« Matéo, tu es là, cela fait maintenant deux ans que je te cherche. Quelques jours après t'avoir envoyé la lettre pour ton héritage, je me suis aperçu que je m'étais trompé de destinataire. Je t'ai envoyé une dizaine de lettres pour t'informer de cela et pour que tu me rendes cet argent. Après avoir vu que tu ne me répondrais pas, je me suis rendu à ton domicile, mais personne, aucun signe de vie. J'ai donc raconté cette histoire à la police qui m'a dit qu'elle ferait son possible pour te retrouver, mais cela ne semblait pas évident, tu aurais pu partir n'importe où, dans n'importe quel pays avec tout cet argent. Finalement, c'est à Paris qu'ils t'ont retrouvé. Maintenant tu me dois deux cent soixante-quinze mille francs et vu la tenue que tu portes, tu me sembles en avoir déjà dépensé beaucoup.

-Mais je n'ai plus aucun sou, enfin, il me reste seulement quinze mille francs.

-Je te les laisse pour te payer un bon avocat. Sinon tu passeras une bonne partie du reste de ta vie en prison pour vol. »

Matéo n'avait pas les mots.

Quelques jours plus tard, l'avocat de Matéo parvint à le faire sortir du bagne. Une fois sorti, il revendit tous les biens qu'il avait achetés durant cette période de richesse. Il réussit à rembourser deux cents mille francs mais il restait encore soixante-quinze mille francs.

Dix ans plus tard, il avait remboursé trente-huit mille francs, il ne restait plus que trente-sept mille francs. Il était seul, il travaillait seul, jour et nuit. Il en avait assez, assez de cette vie si compliquée à cause de ce faux héritage...

Sans reconnaissance

Nina et Célia

C'était un homme, quoi de plus normal. Curieux, instruit et bourgeois, il atteignait à présent la quarantaine. Marié une première fois à l'âge de vingt ans, il avait eu un enfant. Mais ne voulant pas s'embarrasser d'un bambin sans intérêt particulier, l'homme avait mis sa petite fille à l'orphelinat et avait divorcé au bout d'une vingtaine d'années. Ceci étant dit, M. Dumont était aujourd'hui remarié depuis un mois. Il entretenait une vie paisible avec une petite bourgeoise blonde au teint cireux, qui - et cela lui convenait bien - n'avait pas beaucoup d'autres occupations que le ménage et la cuisine.

Bérengère Dumont se plaisait à observer son homme du coin de l’œil, dès qu'il avait le dos tourné. C'était une manie étrange, mais chacun a ses tics. Chaque fois qu'il s'en apercevait, le Dumont devenait si nerveux qu'il lui devenait impossible de travailler sérieusement. C'était ce qu'on appellerait un couple mais qui n'en n'était pas un. Une union qui n'avait pas de valeur.

Or, un jour, alors que l'homme prenait un verre dans un vieux café parisien, il fit une étonnante rencontre. C'était son ancienne femme, Ontine Dumont, qui avait gardé son nom.

-Alors, mon cher, comment allez-vous ? Êtes-vous remarié ? J'imagine bien, fit-elle, beau comme vous êtes !

-Très bien, Ontine. Je suis remarié, oui, mais ce n'est qu'une fille sans grand intérêt. Mais je m'en moque bien, ajouta-t-il, elle me fait le ménage et je n'ai pas à la payer. Et puis, tout de même, elle ne pique pas de colères comme vous, plaisanta-t-il.

-C'est un égoïsme que je ne vous connaissais pas, mon ami, voyons, répondit-elle en ignorant sa dernière pique. Mais à propos, savez-vous ce qu'il en est d'Eugénie Montrieux ? Elle avait gardé votre nom de jeunesse, la petite, je m'en rappelle bien, tiens !

-Elle grandit sûrement encore dans ce vieil orphelinat, en tant que cuisinière peut-être, ou femme à tout faire. De toutes manières, je n'en ai que faire ; elle ne doit être qu'une garce, comme tous ces enfants inutiles et elle mérite bien la vie qu'elle a.

Suite à leur discussion, Ontine lui avait donné une lettre, en lui demandant d'y prêter attention quand il aurait le temps. Il l'ouvrirait plus tard, il avait du travail. L'homme avait son adresse, il pourrait lui répondre par courrier.

Une fois terminé ce qu'il avait à faire, il ouvrit la lettre qu’Ontine lui avait confiée et commença à lire :

Chers parents,

J'ai confié cette lettre à la directrice de mon orphelinat qui s'est chargée de la remettre à ma mère. Je vous envoie une nouvelle qui vous rendra tous les deux ravis. Voyez-vous, il y a moins de deux mois, la directrice de mon ancien orphelinat m'a marié à un homme ni riche ni pauvre. Je vis une vie bien paisible avec lui, une autre vie que celle que j'avais auparavant à l'orphelinat où les autres enfants me faisaient vivre un enfer. Je me rappelle vaguement de mon prénom d'origine peut-être Jeanne ou bien Jeannie ou encore Eugénie...

L'homme ne voulait plus lire cette lettre. Cette enfant faisait partie de son passé et il n'y avait aucun intérêt à se remémorer ces lointains souvenirs. Il prit le papier et rejoignit Mme Dumont qui était assise sur le fauteuil. Il montra la lettre à sa femme.

-Qu'est-ce, dit-elle ? Elle l'ouvrit et resta stupéfaite.

-Une lettre que m'a envoyée ma fille. Je ne vous avez jamais dit qu'avant vous j'ai été marié à une femme et nous avons eu une enfant.

Toujours surprise, elle ajouta :

-Non mais...

-J’étais trop jeune et inconscient pour garder cet enfant, je l'ai donc mise dans un orphelinat. Et ma femme était tellement bouleversée et effrayée que j'ai divorcé, dit-il, comprends-tu ?

Elle commençait à avoir les larmes aux yeux et elle dit :

-Papa... Nous sommes mariés...

La trahison

Emma et Inès

Ils étaient trois. Trois amis inséparables depuis le décès de leurs parents, depuis l'enfance. Depuis cet incident, ils vivaient ensemble.

Élisabeth, était une jeune fille de dix-sept ans, courageuse, rusée, généreuse et vraiment très sociable. Elle avait de grand yeux bleus qui allaient vers le gris, elle était assez petite pour son âge. Mais pour ce qu'elle aimait faire, pas besoin d'être grande. Elle adorait plus que tout passer du temps avec ses amis.

Charles, garçon du même âge qu'elle, avait un tempérament très jaloux, malicieux et assez impulsif. Ses yeux étaient marron très foncés, il était brun et très grand. Il aimait courir, courir pour tout oublier. 

Enfin Jack, le plus âgé des trois. Du haut de ses dix-huit ans, il était humble, affectueux, timide et honnête. Avec ses yeux verts et ses cheveux blonds, toutes les demoiselles étaient à ses pieds. Il affectionnait ses amis mais avait des attirances pour Élisabeth.

Comme tous les après-midi, les trois amis se trouvaient dans le parc du palais des Tuileries, dans Paris. Ils se promenaient, jouaient comme des enfants autour d'une fontaine. Ils discutaient de politique, de mode, du futur bal à venir, de la course que Charles avait gagnée contre son adversaire le plus redoutable.

Le lendemain, au parc, Jack n'était pas là. Élisabeth ne s’inquiétait pas.

« Sais-tu où est Jack ? demanda-t-elle à Charles.

-Non, je n'en sais rien. Sûrement avec ses petites amies. »

Il y avait une pointe d'ironie dans sa voix. Le jour d'après, il y avait un bal de prévu. Jack avait mis presque que toutes ses économies dans son costume. Il attendait ce bal avec impatience. Le soir venu, Jack n'était toujours pas là. Élisabeth et Charles commencèrent à s'inquiéter de la disparition soudaine de leur ami. Charles la rassura rapidement avec un gros câlin.

En rentrant chez eux, Élisabeth trouva des traces de sang à côté du lit de Jack.

« Mais qu'est ce qui s'est passé ? S’interrogea Élisabeth, qui a perdu tout ce sang ? 

-C'est moi. Je me suis coupé avec une bouteille en verre, répondit Charles avec de l'agacement dans la voix. Je suis désolé, j'aurais dû le nettoyer.

-D'accord, ce n'est pas grave. Il faudrait commencer à chercher Jack. Mettre une annonce dans le journal et aller au commissariat.

-D'accord, mais il se fait tard donc nous irons demain, lui répondit Charles. »

Deux mois plus tard, toujours aucune nouvelle de Jack. Élisabeth perdait espoir. Quant à Charles, , il vaquait à ses occupations comme si Jack n'avait jamais disparu. Quand Charles fut sorti, Élisabeth se remémora la disparition de Jack. Le parc et le bal où il n'était pas venu, le sang à côté de son lit. Pour se changer les idées, elle sortit se promener dans Paris. Quand elle passa devant un kiosque, un journal attira son attention. Elle le paya donc et alla s’asseoir sur un banc. Elle commença à lire un article. Ce qu'elle vit lui fit l'effet d'une bombe. Un corps venait d'être retrouvé, il y avait un croquis dessiné. Ce dessin ressemblait fortement à Jack. Même énormément. Une larme perla sur sa joue. Elle courut si vite qu'elle risqua même de se faire renverser. Quand elle arriva chez elle, Charles y était. Elle sauta dans ses bras et elle éclata en sanglots. Charles ne comprit pas tout de suite, mais dès qu'il aperçut l'article, il resserra l'étreinte autour d’Élisabeth. Il voulait la rassurer.

Quand Élisabeth se calma, Charles lui proposa d'aller au commissariat. Quand ils furent arrivés, ils se présentèrent à une petite dame.

« Bonjour, nous venons pour le décès de notre ami, dit Charles, l'article du journal d'hier.

-Ah ! Le meurtre du jeune garçon ? Répondit la petite dame. » 

Soudain, Élisabeth eut comme un électrochoc. Elle venait de comprendre. Jack s'était fait tuer ! Les larmes commencèrent à couler, elles coulaient à flots. Élisabeth ne voulait que personne ne la voie dans cet état donc elle partit en courant jusqu'à chez elle. En arrivant là-bas, elle se rua sur son lit, elle voulait que Jack revienne. Qu'il ne soit pas mort. Qu'il la serre dans ses bras.

Quelques heures plus tard, les larmes d’Élisabeth avaient cessé de couler. Charles n'était toujours pas rentré mais elle n'y prêta pas attention. Quand elle cherchait un mouchoir pour ses yeux, dans la chambre de Charles, elle tomba nez à nez avec un couteau. Pas un couteau de cuisine, mais un couteau corse, recouvert de sang et enveloppé dans un bout de papier. Elle se souvint maintenant, l'article du journal. Dans celui-ci, les policiers avaient supposé que l'arme du crime était un couteau corse. A ce moment, Charles fit son apparition dans la chambre. Quand Charles aperçut l'arme dans les mains de son amie, il comprit. Il devait tout lui expliquer.

« Je vais tout t'expliquer, mais pose d'abord ce couteau, s'adressa-t-il à Élisabeth. »

Elle posa l'arme sur le lit de Charles et attendit des explications. La peur se lisait sur son visage.

« Que fais-tu avec ce couteau dans ta chambre ? L'interrogea-t-elle.

-C'est moi qui ai tué Jack.

-Mais... Pourquoi ? »

Elle avait tellement de mal à parler que ses paroles n'étaient qu'un murmure.

« Pourquoi ? Car j'étais jaloux de la relation que vous aviez tous les deux. Car je t'aime. »

Les yeux d’Élisabeth sortaient de leur orbite tellement elle était étonnée. Un mélange de confusion, d'étonnement et de soulagement s'emparait d'elle.

« Je... Mais... Je t'aime aussi, avoua-t-elle à Charles. »

Le Boomerang

Dévlyn et Noah

Il était beau et séduisant, il s’appelait Joseph. Il était fossoyeur et il n'avait ni femme ni enfant.

Il était pauvre et il n'avait pas d'amis. 

Mais ce jour-là, il reçut une lettre ; c’était une lettre d'héritage.

Cette lettre disait que son père l'avait nommé dans son testament et que par conséquent à sa mort, il récupérerait tout l'argent de son père qui était un homme riche. Joseph était ravi de cette nouvelle merveilleuse : il pourrait enfin manger tous les jours à sa faim. Il appela aussitôt son père pour le remercier de sa décision mais le père lui répondit qu'il n'était pas prêt de mourir...

Trois ans plus tard, n'ayant vraiment plus d'argent, Joseph eut une idée folle qui lui passa par la tête : cette idée était sordide et malsaine. Mais il serait riche...

Il décida donc de mettre son plan à exécution. A la nuit tombée, il partit prendre le souper avec son père. Pendant le repas, il lui servit un verre de vin mais dedans il introduisit quelques grammes d'arsenic. Et oui, malheureusement, telle était son idée diabolique...

Deux heures plus tard, son père ne se sentait pas très bien, il partit se coucher. Le lendemain, Joseph alla dans sa chambre et vit son père, mort sur son lit. 

Au bout d'un an, Joseph n'avait toujours pas reçu d'argent et il décida donc de retourner dans la maison de son père pour voir s'il avait caché de l'argent.

Alors qu'il fouillait pour trouver l'argent, il trouva un acte de naissance. Il l'ouvrit et lut :

« Aujourd'hui, le 19 septembre 1969, un enfant est né, il s'appelle Jacques. Cet enfant sera le nouvel héritier de M.... »

Joseph fondit en larmes. Il se rendit compte qu'il avait un petit frère qui se nommait Jacques.

Joseph se dit alors que le meurtre de son père n'avait pas servi à grand-chose.

Alors Joseph empoigna une lame, retroussa les manches de sa veste et il commença à se tailler les veines pour en finir. 

Jean-Charles

Clément et Yliès

C'était un jeune homme grand, beau et fort. Il s’appelait Jean, né en 1846, il avait toujours vécu à Paris avec son petit garçon nommé Charles. Sa femme était morte en couches. Il était considéré par tous, comme un homme bon, il possédait un café sur les Champs-Élysées avec un joli appartement à l'étage. Il aimait la pêche, la couleur rouge et le saumon. Il vivait tranquillement son honnête vie avec son enfant qu'il aimait plus que tout au monde.

Le 15 juin 1887, il se réveilla taché de sang, puant l’alcool avec un énorme mâle de tête. Il était seul dans son café, un silence régnait et c'est là qu'il appela son fils : « Charles... Charles... Charles ! » Aucune réponse. Il courut dans les rues voisines à la recherche de son fils puis il s’arrêta brusquement. Il venait de se souvenir d'un homme dans une calèche passant devant son café, il se dit que c'était sûrement cet homme qui avait enlevé son fils. 

Il se mit en quête de retrouver cet homme avec pour seul indice un nom de famille sur la calèche : Marno.

Au fil des saisons, il devenait de plus en plus violent et égoïste envers les gens qu'il croisait. Au bout de quatre ans de recherche intensive et de tristesse, il retrouva enfin la calèche. Une femme était à son bord, il lui demanda sauvagement où était son mari. La femme, en pleurs, lui répondit qu'elle était veuve depuis peu. Pour la première fois depuis plusieurs années, Jean ressentit un sentiment autre que la haine, c'était de la compassion. Elle lui expliqua que son mari était mort d'une pneumonie qu'il n'avait pas pu soigner car il n'avait plus d'argent à cause de cette calèche qu'il avait acheté peu de temps auparavant. Jean demanda à qui le mort avait acheté cette calèche. Elle lui dit qu'il l'avait acheté à un cocher qui habitait à quelques pas d'ici.

Il se rendit chez le cocher en quête de réponses, il attrapa une fourche et le menaça en lui demandant :

-Où est mon fils !?

-Mais, monsieur, de quoi parlez-vous ?

-Ne faites pas l'innocent, le 14 juin 1887, devant mon café, c'est à ce moment que vous avez enlevé mon fils !

-Mais, monsieur, je suis désolé, votre fils… est mort... Il est passé sous les roues de mon ancienne calèche. Il pleuvait. L'enfant a surgi de nulle part. Je n'ai pas pu l'éviter.

-Il est mort...

Jean se souvint alors de cette horrible journée : Charles jouait dans la rue dans les flaques pendant qu'il le surveillait en buvant un café, bien à l'abri. La calèche était arrivée trop rapidement et Charles l'avait pris de plein fouet et était passé sous ses roues.

Cinq ans plus tard, Jean s'était reconstruit, il vivait bien, il avait même rencontré quelqu'un. Elle s’appelait Marie, elle était belle, intelligente, jeune et extrêmement gentille. Ils eurent un enfant qu'ils nommèrent Jean-Charles pour ne jamais oublier son premier enfant.
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